
 
 

3 2 6

10.11588/fr.1996.2.60117



310 Rezensionen

hältnis zur Zeit zu interpretieren. Es besticht die genaue - qualitative - Textanalyse eines be­

grenzten Quellenkorpus, die sich nicht im Detail verliert und der es gelingt, große Linien 

sichtbar zu machen. Diese Diskursanalyse rekonstruiert aus den Texten, Zeremonien und 

Denkmälern die Selbstreflexion der Erinnernden, die Stellung der Erinnerten und die Funkti­

on der Erinnerung, um so die Struktur und den Zweck des Totenkults präzise zu bestimmen. 

Papenheim scheut sich nicht, zugleich erzählend in den Kontext seiner Quellen einzu­

führen. So beginnt er jeden der drei großen Teile seines Buches mit der ausführlichen Darstel­

lung eines Trauerfalls. Nicht zuletzt diese gelungene Verbindung von erzählter Geschichte 

und präziser Interpretation macht den Reiz der Lektüre von Papenheims Untersuchung aus, 

die ihren Beitrag dazu leistet, die Französische Revolution als Mentalitätenrevolution im 

Wandel zwischen Ancien Regime und Moderne zu begreifen.

Michael Meinzer, Kassel

James J. Sheehan, Der Ausklang des alten Reiches. Deutschland seit dem Ende des Sieben­

jährigen Krieges bis zur gescheiterten Revolution. 1763 bis 1850. Deutsch von Karl Heinz 

Siber, Berlin (Propyläen Verlag) 1994,659 S. (Propyläen Geschichte Deutschlands, 6).

Ce sixieme volume de la Propyläen Geschichte Deutschlands mene de 1763 ä 1850. Si le 

Saint Empire meurt en 1806 par decision de Tempereur d’en deposer la couronne, ce n’est 

qu’apres 1848 que de nouvelles forces politiques et sociales imposent ä I’Allemagne le choix 

d’une voie nouvelle, ce Sonderweg dont la singularite continue d’alimenter les discussions. 

Par-delä le hiatus de la Revolution fran^aise et ses repercussions en Allemagne, la periode 

revele des permanences souvent occultees par le remodelage de la carte politique de 1’Allema­

gne au debut du XIXC siede. L’A. commence par rappeler la complexite de celle-ci, qui juxta- 

pose une cinquantaine d’Etats dynastiques ä peu pres dignes de ce nom regroupant 80 % de la 

population, autant de villes imperiales dont certaines sont des bourgades, enf in une poussiere 

derisoire de souverainetes immediates, laiques comme les 650 hectares des Stein ou ecclesias- 

tiques comme l’abbaye de Saint-Georges de la ville souabe d’Isny. Les historiens du XIX€ 

siede comme Treitschke se sont gausses de la faiblesse, de l’archaisme et de l’irrationnalite 

d’un tel assemblage. Les avatars de l’histoire contemporaine incitent ä plus de mesure envers 

une construction qui trouve encore des defenseurs ä la fin du XVIlIe siede, J.-J. Rousseau, Jo­

hann von Müller ou encore Wieland en 1795.11 n’en reste pas moins que l’attachement au vieil 

Empire est inversement proportionnel ä la taille de l’Etat territorial et est donc le fait de ce qui 

est le plus obsolete en Allemagne. Deux Etats comptent vraiment, l’Autriche, qui, en depit du 

caractere integrateur de l’Eglise catholique, n’a jamais reussi ä constituer un tout, et qui, ä la 

mort de Joseph II, Urvater du liberalisme et prototype du souverain absolu, est plongee dans 

une crise gravissime (mais l’Etat autrichien dure encore 120 ans, il faut la premiere guerre 

mondiale pour l’achever!) et l’Etat des Hohenzollern de Berlin, dont les atouts sont un terri- 

toire de dimension raisonnable et assez productif, une Situation au nord-est de l’Europe ä 

l’abri des Fran^ais et des Tures, enfin une succession dynastique par les mäles, indiscutable et 

sans minorite.

II est superflu de rappeler ici les caracteristiques de la demographie et ses limites infran- 

chies; elles ne sont pas differentes de celles du reste de l’Europe. En revanche, le Systeme 

agraire a ses particularites; la coupure de l’Elbe oppose toujours les conditions de la paysan- 

nerie. La noblesse, les institutions ecclesiastiques, les maisons regnantes sont d’immenses 

proprietaires fonciers: l’abbaye de Weingarten possede 50 000 paysans, les Hohenzollern la 

moitie de ceux de Prusse orientale et un tiers de ceux du Brandebourg. Des quelques 2000 vil­

les, 61 ont plus de 10000 habitants; certaines demeurent fortement medievales, comme Nu- 

remberg, l’eldorado du patriciat, d’autres sont devenues des ports internationaux tel Ham- 

bourg; des villes industrielles naissent et s’accroissent rapidement, comme Krefeld. Berlin 
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1 ’ empörte par son dy namisme, passant de 90 000 ä 150 000 habitants de 1750 a 1800. Si le Syste­

me des corporations demeure dominant, codifie en 1731 par une des dernieres decisions du 

Reiche dans les grandes villes, la mässe des libres, salaries precaires, Gesinde, croit au rythme 

du developpement de la proto-industrialisation et de la manufacture dispersee. La noblesse 

domine la societe par ses possessions foncieres, ses Privileges, ses fonctions dans l’armee, ä la 

cour et dans I’administration. Neanmoins une nouvelle elite non-ständisch se forme gräce ä 

l’entree des non-nobles dans les universites et dans la bureaucratie, avec son code de valeurs et 

sa culture propre, bien difficile ä nommer d’un concept adequat.

L’Allemagne du XVIIIe siede n’est ni un Etat ni une Nation; mais apres l’atonie du siede 

precedent, la culture allemande est florissante, portee par l’explosion de l’imprime. Passons 

sur la culture populaire, semblable ä celle des pays voisins et sur les limites de l’alphabetisati- 

on, pour retenir les 5 % qui accedent aux journaux et periodiques. Les tirages augmentent: 

12 000 pour le Sebaldus Nothanker de Nicolai’, un best-seller, 4 000 pour les Staatsanzeigen 

de Schlözer ... De grands imprimeurs comme Nicolai a Berlin, Trattner ä Vienne, Kanter ä 

Königsberg ... dominent le marche. On ne peut qu’evoquer quelques noms, Gottsched, qui 

codifie et popularise la langue allemande reformee, Lessing ä la suite duquel se dresse toute 

une generation qui poursuit le combat pour une litterature nationale (n’oublions par le poids 

de la francophilie), Klopstock, Schiller, Goethe,sansqui... Faut-il rappeler l’impact de Götz 

et de Werther? N’omettons pas le modele antique illustre par Winckelmann. L’appellation de 

neoclassicisme convient-elle ä la periode? A la difference de la France, relevons l’absence de 

coupure entre Lumieres et religion. Le pietisme, sans lequel on ne comprend ni Werth er, ni 

Kant, la religion eclairee dont Thomasius fut l’apötre, ont prepare les voies. Kant illustre bien 

la rencontre de la raison, de la religion et de la morale (*Le ciel au-dessus de moi, la loi morale 

au-dedans«). Le poids du protestantisme et de la raison ne doit pas faire oublier un courant 

antirationaliste (J. G. Hamann), ni une Aufklärung catholique, aux racines profondes, mais 

qui n’a pas de hauts lieux comparables a Halle ou Göttingen, de tenors de la stature d’un Kant 

ou d’un Herder, ni un public aussi assure et proselyte que les ministres reformes. Gräce aux 

periodiques, aux loges, aux academies, aux cabinets de lecture, une opinion publique voit le 

jour; on s’enthousiasme pour le droit naturel et les travaux de Wolff, pour ceux des popula- 

tionnistes et des cameralistes, pour les theses d’A. Smith, pour les ceuvres des Moser pere et 

fils, qui pronent le Nationalgeist... Mais meme si on s’insurge contre le despotisme et si on 

suit avec passion les revolutions d’Amerique, on finit par s’accommoder de la puissance de 

l’Etat et on ne saisit pas la portee pratique et theorique de la souverainete du peuple. Kant, en- 

core une fois, est caracteristique; son Was ist Aufklärung? fait coexister liberte spirituelle et 

soumission politique ä la Prusse de Frederic. Un tel etat d’esprit ne prepare pas ä la resolution 

des grandes questions qui seront celles du XIXe siede.

La Revolution en France frappe l’opinion allemande. L’enthousiasme est d’abord de mise, 

sauf chez Goethe, Schiller, Möser et quelques conservateurs. Des mouvements paysans ecla- 

tent immediatement apres le 14 juillet. Mais il n’y a pas, en Allemagne, 1 äquivalent du Tiers 

Etat et aucune revolution generale n’est ä craindre, selon le pronostic de Knigge; que les prin- 

ces profitent seulement de la Revolution pour reformer. Laissons de cöte les reactions de 

l’Autriche et de la Prusse, Reichenbach, Pillnitz, manifeste de Brunswick ..., passons sur 

l’ecrasement de leurs armees ä Austerlitz et ä Iena, pour souligner la desunion des adversaires 

de la France et leur incapacite ä lütter ä armes egales, c’est-ä-dire proclamer la levee en mässe 

par crainte des erneutes et des desertions. Le 6 aoüt 1806, c’est la fin du Saint Empire; une mo- 

mie qui tombe en poussiere ou un meurtre a la tron^onneuse, pour rappeler l’image-choc de 

Blanning? Disons qu’il n’y avait plus guere d’Empire apres 1795 et que la Prusse faisait bon 

marche des petits Etats. Apres le Reces de 1803, il ne subsiste que six villes imperiales, les 

principautes ecclesiastiques sont liquidees. Le Rheinbund de 1806 regroupe quarante Etats. 

Mais est-ce une etape vers l’unite si l’on constate que chacun des Etats agrandis et renforces ne 

songe qu’ä forger sa nouvelle identite?
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60 % des Ailemands ont change de souverain du fait de la Revolution et de l’Empire, envi- 

ron un million vivent sous la souverainete fran^aise de 1794 ä 1814, aucune partie de 1’Allema- 

gne n’a ete epargnee. On sait le coüt des evenements, requisitions, reparations imposees aux 

vaincus, obligations militaires des allies, soumission au Systeme Continental... La nouveaute, 

c’est que l’occupation s’accompagne de la volonte de changer les institutions (Code Napole­

on), de modifier le Systeme social (emancipation des paysans), meme si les administrations 

demeurent allemandes. Joug et liberation se melent, certains souffrent, d’autres profitent 

(une nouvelle elite industrielle), d’un cöte l’engagement de Forster et des Jacobins de Mayen- 

ce, de l’autre la guerilla au Tirol, seul cas de resistance ä la maniere espagnole. Au total, ni sou- 

tien enthousiaste, ni resistance acharnee. Les nouveaux Etats doivent se creer une legitimite, 

royaume de Westphalie, erige en modele, Baviere agrandie et devenue royaume, oü le minis- 

tre eclaire Mongelas mene une politique post-josephiste, Grand-Duche de Bade promu au 

rang de Mittelmächte oü le Code Napoleon est en vigueur jusqu’en 1900, Wurtemberg deve- 

nu lui-aussi royaume, oü les Fran^ais soutiennent le souverain plutöt que les elements radi- 

caux. C’est l’Autriche qui paye le prix fort dans la lutte contre la France sans en retirer des 

avantages sur le plan de sa position internationale ni celui de sa cohesion interne. II faut plus 

qu’un titre d’Empereur d’Autriche (1804) pour rendre vivable l’Etat autrichien. Leopold II 

aurait pu Kamener a une Situation constitutionnelle. Son successeur, flanque de Colloredo et 

de Thugut, le »trio fatal«, enfonce le pays dans l’immobilisme et la reaction. La serie des de- 

sastres ne suffit pas ä engager l’Autriche sur la voie des reformes. Le Code de 1811 ignore le 

droit naturel et les droits humains; mais c’est dejä trop pour une aristocratie qui ne reve qu’or- 

dre, stabilite et vertu. L’Eglise, en tutelle depuis Joseph II, recupere le contröle de l’enseigne- 

ment. En revanche, la Prusse, avec Hardenberg et Stein, entre resolument dans la voie des re­

formes. Paradoxalement, la chance du Hohenzollem est d’avoir ete mis ä genoux au bout de 

seize mois, alors que le Habsbourg ne l’etait pas au bout de seize ans. Dans les annees qui sui- 

vent Iena, la monarchie absolue se mue en monarchie bureaucratique et le fameux edit d’oc- 

tobre 1807 transforme les habitants en libres citoyens dans les domaines social et economi- 

que. La reforme militaire paracheve le tout. Mais a quoi bon puisqu’au congres de Dresde, en 

mai 1812, toute l’Allemagne est aux pieds de Napoleon? La Grande Armee de 600000 hom- 

mes compte 180000 Ailemands. On sait son aneantissement lors de la retraite de Russie. Des 

lors, l’Allemagne tient le destin de l’Empereur; qu’elle demeure loyale, la Russie ne peut rien 

faire. Le roi de Prusse est le premier ä se rallier au tsar; l’Autriche s’engage avec retard, Met­

ternich aurait voulu jouer les entremetteurs. La boucherie de Leipzig, 54 000 mort chez les al­

lies, 38000 du cöte fran?ais (plus 30000 durant la retraite), les defaites de Napoleon mettent 

fin ä vingt ans de guerre. L’Empire n’existe plus, nombre de princes ont disparu sans laisser de 

trace, la Prusse et l’Autriche sont toujours lä.

Ces deux decennies ont ete fondamentales pour le romantisme et le nationalisme. A la pre- 

miere generation romantique, nee vers 1770, les Schlegel, Hölderlin, Tieck, Novalis, succede 

une seconde vague, Brentano, Arnim, Chamisso, Eichendorff, Kleist, parfois en delicatesse 

avec les monuments que sont Schiller ou Goethe. Goüt de la nature, force de l’art, preeminen- 

ce du sentiment, torture de la solitude, redecouverte de la religion, en dehors parfois de l’or- 

thodoxie, voilä qui n’entraine pas les intellectuels vers la politique. Pour un qui s’engage, tel 

Forster, bien plus nombreux sont ceux qui fuient dans le domaine de la reforme morale. Cer­

tains parviennent ä un compromis, tel W. von Humboldt, sous l’egide duquel se realise le ma­

nage de l’Etat prussien et de la culture. Quant au nationalisme, qui n’est pas un phenomene 

naturel mais un produit de l’histoire, il doit beaucoup ä la Revolution fran?aise qui persuade 

certains Ailemands de la mission salvatrice de l’Allemagne. 11 faut attendre 1812 pour voir 

renaitre un espoir que Kleist n’avait pas attendu. Görres, Fichte, Arndt, le »Suedois de Rü­

gen« galvanisent les energies. Mais Goethe demeure dans son empiree, nullement inspire par 

le patriotisme; on note beaucoup de passivite chez les bourgeois et les paysans; on lutte contre 

la douane, la conscription, l’anticlericalisme, mais le sentiment anti-fran^ais ne fabrique pas 
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automatiquement le patriotisme allemand. Napoleon est battu par des armees regulieres et 

non par des poetes. Au mythe patriotique de la lutte contre Napoleon, PA. oppose le remode- 

lage territorial de PAllemagne et les profondes reformes, y compris en Prasse et en Autriche. 

N’y a-t-il pas laquelque chose d’essentiel?

La question allemande est au coeur des discussions de Vienne. Le plan de Stein, Prasse, Au­

triche et Etats du Rheinbund., les sept cercles de Hardenberg? Quid de la Saxe, de la Pologne 

oü se heurtent les ambitions prussiennes et rasses? La nouvelle carte de PAllemagne en 39 

Etats est un arrangement durable, qui perdure en gros jusqu’en 1919. Quant a la Confederati­

on, oü les six plus grands Etats detiennent la majorite, eile est un compromis; pour Metternich 

qui n’a aucun interet ä une union plus forte, eile est un Systeme de securite qui tient la Prasse 

sous contröle; pour les petits Etats, c’est aussi une assurance de leur souverainete fragile; pour 

Humboldt, c’est une fondation pour des institutions nationales futures. Pour les patriotes 

comme Arndt, c’est une immense deception. On sait comment ils reagissent: Burschenschaft 

dTena, reunion de la Wartburg, assassinat de Kotzebue, tout cela provoquant la reunion de 

Karlsbad. La repression n’offre guere d’autre solution que le refuge dans la litterature. Mais lä 

encore, la censure veille. Dans les divers Etats, le premier combat est celui de la Constitution: 

sera-t-elle ständisch, comme le veut la vieille noblesse de PAllemagne moyenne et du Nord? 

Solution impossible dans les Etats qui ont vecu sous la tutelle fran^aise; en 1818, Baviere et 

Bade sont dotes d’une Constitution; en 1819, c’est le tour du Wurtemberg. Mais en Prasse, les 

convictions constitutionnelles de Hardenberg sont mises en echec par le roi et les junkers; en 

Autriche, le Schlussact de 1820 verrouille toute evolution. Frederic-Guillaume IV et Metter­

nich sont persuades que la Constitution est le prelude ä la revolution. Ces evolutions diver­

gentes n’entravent pas la bureaucratisation. Si, pour Metternich, une bureaucratie indepen- 

dante est aussi inacceptabie qu’une Constitution, en Prasse le Beamtentum, depuis le XVIIIe 

siede, evolue comme un groupe ä Statut propre et garanti. On sait la puissance d’attraction de 

Pappareil d’Etat prussien, sur Hegel par exemple. La question se pose de savoir si cette evolu­

tion s’est faite avec, ou contre le processus constitutionnel, a moins qu’il ne s’agisse encore 

d’un substitut.

Tout n’est pas immobilisme. De 1816a 1865, la population augmente de 60 %, surtout par 

le recul de la mortalite. Les differences regionales placent la Prasse rhenane en tete de la crois- 

sance, tandis que PAllemagne agraire du sud-ouest, surpeuplee, alimente l’emigration vers 

villes et outremer. La Situation paysanne ne s’ameliore guere en Autriche, oü pourtant des 

impulsions significatives avaient ete donnees par les souverains eclaires; eile est detestable en 

Silesie autrichienne oü le paysan peut travailler 144 jours par an pour le seigneur foncier. La 

Prasse connait encore des formes de servitude. La conjoncture de bas prix est defavorables ä 

ceux qui reussissent a s’emanciper. II est plus facile de reformer dans les pays de Grundherr- 

schafv, des lois tendent ä empecher Pemiettement des proprietes lors des successions, pour 

eviter ce que List nomme une Zwergwirtschaft. Les conditions sont tres contrastees, du riche 

paysan du Rhin au journalier miserable de l’Est. Quant ä la noblesse terrienne, eile sait s’a- 

dapter au marche tout en conservant dans les campagnes les symboles de la preeminence, 

comme le droit de chasse. La croissance urbaine est surtout le fait des grandes villes, Berlin 

d’abord, puis Vienne, Munich, Dresde, Stuttgart, Hambourg ..., toutes reliees par des che- 

mins de fer dont le reseau a ete mis en liaison avec l’unite allemande (W. Raabe). Les adminis- 

trations municipales sont bien diverses, sous la coupe du gouvernement comme en Autriche 

alors qu’ailleurs elles sont des heritages des autonomies medievales. Puissamment amorcee 

pendant les annees »fran^aises«, Pindustrialisation s’amplifie, provoquant le declassement 

(Silesie) ou le reclassement des regions. Les corporations sont en decadence, la liberte du tra- 

vail progresse, le Proletariat peuple des quartiers ouvriers differencies. On sait Pimportance 

donnee au Zollverein par les historiens allemands; ici, PA. n’omet pas de mentionner la remi- 

se en question de son röle economique et meme politique. L’elite s’enrichit de grands capitai- 

nes d’industrie comme Karl Mez ou Borsig. L’aristocratie tire bien son epine du jeu; le presti­
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ge du von est inentame. Elle peuple de ses membres l’armee et les ministeres. Le Bildungsbür­

gertum n’est pas totalement ferme, si l’on en croit le recrutement des universites, meme si la 

reproduction domine chez les fonctionnaires (4/5 en Bade).

La culture du temps se resume par quelques termes: architecture officielle, Biedermeier, 

histoire, religion. C’est l’epoque oü Schinkel construit le Berlin neo-classique, oü Klenze 

hellenise Munich. Un peu plus tard, l’historicisme ecclectique triomphe sur le Ring de Vien­

ne. Quant au Biedermeier, il evoque la douceur domestique, le confort du Wohnzimmer 

bourgeois, la famille unie oü les petits enfants chantent »Stille Nacht«., la morale sexuelle, une 

sentimentalite douceätre. N’oublions pas l’arriere du tableau ... L’histoire est la reine des 

sciences; les premices datent de V Aufklärung (Winckelmann, Justus Möser), les evenements 

revolutionnaires sont un declencheur. Niebuhr, Boeckh, Eichhorn, Savigny (l’histoire du 

droit), Jacob Grimm (le Volksgeist) nous menent jusqu’ä l’incontournable Leopold Ranke, 

annobli en 1845. Le catholicisme allemand, grande victime de la periode revolutionnaire, est 

illustre par le centre de Tübingen avec von Drey, par des historiens de l’Eglise comme Möhler 

et Döllinger; le temps du catholicisme eclaire est revolu, est venu celui de l’absolutisme pon- 

tifical, de la scolastique, de Panti-modernisme, de la piete traditionnelle. En revanche, le 

protestantisme eclaire du XVIII« siede survit avec Hegel et Schleiermacher, tout comme le 

pietisme; en Prusse en revanche, il est devenu machine d’Etat. Une part de la vie intellectuelle 

allemande trouve refuge ä Paris. C’est lä que Marx, libere de sa fascination pour Hegel, ren- 

contre Engels et rompt avec une reforme qui ne serait que spirituelle et morale, lä que Heine 

formule sa critique du romantisme, expression irrationnelle du retard allemand, alors que la 

tradition philosophique qui culmine avec Hegel est un outil revolutionnaire.

La vie politique du Vormärz separe les conservateurs, fort proches des legitimistes 

fran^ais, opposes ä la fois ä l’absolutisme bureaucratique et ä la democratie, menaces pour la 

religion et les autonomies traditionnelles, et les liberaux qui s’interrogent sur les contours du 

Mittelstandy la definition du citoyen actif, le Systeme representatif; ils craignent le peuple, he- 

sitent ä formuler le droit de resistance ä l’oppression, et sur l’unite allemande, n’osent faire un 

choix entre l’Autriche et la Prusse. Droysen, lui, envisage une cristallisation autour d’une 

Prusse reformee. En 1830, le drapeau tricolore est hisse dans quelques villes; les troubles sont 

graves dans un Palatinat marque en profondeur par la Revolution fran^aise et peu attache au 

souverain bavarois. La grande fete populaire de Hambach, en 1832, renoue avec les idees de li- 

berte et d’unite. Une fois l’alerte passee, la repression s’abat et on revient sur les mesures 

liberales que quelques souverains, en Saxe, en Bade, au Hanovre avaient du accorder. Nean- 

moins le calme n’est que temporaire, ä la difference de l’apres-Karlsbad. Un instant, ä la fa- 

veur de la crise de 1840 et quelques illusions en Frederic-Guillaume IV, l’esperance nationale 

souleve les cceurs. Mais le Hohenzollern refuse une Constitution, un »bout de papier« entre 

lui et ses sujets. Desormais l’opposition politique grandit, le Verein der Lichtfreunde regrou- 

pe les protestants liberaux et le Mouvement des Catholiques allemands les catholiques 

eclaires. En Prusse, le roi doit convoquer un Landtag general. En Autriche oü regne le debile 

Ferdinand, le livre iconociaste de Andrian-Werburg fait scandale: l’Autriche, c’est la France 

en 1788. Cette agitation se deroule sur fond de crise sociale et economique: baisse des salaires, 

hausse des prix, soulevement des tisserands silesiens, insecurite, vols d’aliments, peur des 

bourgeois, Verwilderung de la societe. Le mouvement des Bildungsvereine prend un tour 

franchement politique.

Les evenements de 1848-1849 sont bien connus. Tout est termine avec la capitulation de la 

garnison revolutionnaire de Rastatt le 23 juillet 1849. On sait le jugement de Engel, la bourge- 

oisie allemande n’a pas joue un röle revolutionnaire. Marxistes et non-marxistes s’accordent 

pour dire que l’echec de 1848 ouvre la voie ä la revolution »d’en-haut« et ruine les chances 

d’une Allemagne progressiste. Mais est-ce pour autant un coup pour rien ? 1848, c’est la fin de 

l’ordre social restaure en 1815, la disparition des derniers vestiges feodaux, la Constitution 

maintenue en Prusse, ce qui isole l’Autriche. Et l’activite politique ne cesse pas avec l’echec.
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bien au contraire. Les liberaux ont fait leur premiere experience politique, leur force augmen- 

te, alors que la gauche est matraquee et ses chefs exiles. Le mouvement democratique se pour- 

suit et des forces nouvelles apparaissent, qui ont leur importance pour les futurs mouve- 

ments, sociaux-democrates, conservateurs et catholiques sociaux. L’ombre de Bismarck, qui, 

de son aveu, croit plus au fer qu’au discours, plane sur toute cette histoire; il a lui, fait l’unite 

allemande. En realite, il a du tenir compte de l’opinion publique et de la participation des Al- 

lemands ä la politique. Et le Sonderweg est moins le röle dominant de Fappareil d’Etat que la 

coexistence de la puissance de la bureaucratie et des institutions de participation.

On n’aura la qu’un bref aper^u de la richesse de matiere de ce gros ouvrage de synthese; il 

abonde en exemples, en points de vue suggestifs. Et quand il le faut, l’oeil etranger sait reequi- 

librer les points de vue sur cette tranche d’histoire allemande que Fon sait passionnante, mais 

aussi passionnee. 

Claude Michaud, Paris

Otto Ulbricht, Kindsmord und Aufklärung in Deutschland, München (Oldenbourg Ver­

lag) 1990,462 p. (Ancien Regime - Aufklärung und Revolution, 18).

D’emblee Fauteur insiste sur la difference entre infanticide, c. ä. d. le meurtre d’un 

nouveau-ne et celui d’un nourrisson par sa mere ou un etranger, notions souvent confondues, 

parfois meme par la critique, ce qui fausse les donnees, car les deux crimes repondent ä des 

mobiles differents. O. Ulbricht limite certes son enquete aux deux duches du Schleswig et du 

Holstein, alors sous souverainete danoise, un milieu rural et protestant, mais est-il vrai que la 

confession n’ait pas joue de röle? Le fait d’avoir refuse le bapteme ä un nouveau-ne n’aurait-il 

pas compte en pays protestant? O. Ulbricht rappelle cependant qu’ailleurs il y avait aussi des 

infanticides chez les catholiques et meme chez les juifs. Soucieux de depasser le cadre stricte- 

ment regional de son enquete et de presenter des resultats eclairants pour les differentes regi- 

ons de l’Empire dans la deuxieme moitie du XVIII* siede, il s’appuie sur les travaux consacres 

ä d’autres pays, quitte ä en revoir les calculs et les hypotheses, et commente quelques tableaux 

comparatifs. A son tour il distingue entre conditions structurelles et motivations individuel­

les, bien qu’elles se chevauchent quelquefois. Son etude se veut non quantitative, mais socio- 

logique.

Pour mieux saisir la realite des faits et des motifs et l’opposer ä l’image colportee aussi bien 

par la litterature fictionnelle que par la critique, il commence par Fanalyse de quelques cas et 

s’en sert pour dresser le portrait de Finfanticide type: servante celibataire de 20-25 ans, sou­

vent orpheline de pere ou de mere, ayant bonne reputation et consideree comme travailleuse, 

fidele et obeissante. Johann Heinrich Pestalozzi dit certes que la majorite des infanticides 

avaient entre 30 et 40 ans1, mais comme il met sur le meme plan infanticide et meurtre d’en- 

fants, ces chiffres de la ville de Zürich n’infirment pas la these d’O. Ulbricht, que confirment 

au contraire plusieurs cas analyses par le pedagogue suisse. En meme temps Ö. Ulbricht fait 

ressortir que les servantes etaient d’autant moins integrees ä la famille paysanne qu’elles en 

changeaient et que le maitre tenait ä marquer ses distances. Pour corriger l’image idyllique de 

la grande famille rurale, il rappelle aussi que, dans les deux duches, maitres et domestiques ne 

priaient plus en commun. Certes, dans Foptique bourgeoise des juges ou des publicistes, les 

servantes etaient pauvres et souvent, comme pour Pestalozzi, la misere fut consideree comme 

une des principales causes de Finfanticide et eile Fest encore par la critique. Selon O. Ulbricht 

par contre, c’etait plus vrai pour les femmes qui tuaient leurs enfants que pour les infanticides,

1 Über Gesetzgebung und Kindermord (1783), in: Werke, Bd. 2. hg. v. G. Cepl-Kaufmann u. 

M. Windfuhr, München 1977, p. 396.


